
Il y a près de quarante annéesde cela, nous découvrions ce
pays continent qu’est la

Chine. C’était à l’occasion
d’une très longue visite du
ministre de l’Agriculture de
l’époque — feu Tayebi Larbi —
à la tête d’une forte délégation
de la CNRA (Commission de la
Révolution agraire). Le hasard
a voulu que cette visite d’un
mois coïncide avec un événe-
ment historique qui a mis fin à
plusieurs années de guerre au
Viêtnam. La veille de ce pre-
mier mai 1975, la grande nou-
velle tombait sur les télescrip-
teurs du monde entier : le der-
nier soldat américain quittait
Saigon, dans la précipitation et
la honte.

Dans un geste que je n’arri-
ve toujours pas à expliquer,
nous sommes sortis du grand
hôtel international de Pékin
pour aller en groupe vers l’am-
bassade vietnamienne, scan-
dant le slogan national de cette
époque : «Eh Mamia ! Thaoura
Ziraya !» Précédés par des
cadres supérieurs du ministère
de l’Agriculture, nous mar-
chions d’un pas alerte, en
rangs serrés, pour aller dire à
nos frères vietnamiens notre
joie immense et notre satisfac-
tion de les voir sortir vain-
queurs du long et épuisant
combat héroïquement mené
contre l’impérialisme et ses
valets du Sud. Leurs luttes et
leurs sacrifices étaient venus à
bout de la première puissance
militaire du monde. Nous
étions heureux et fiers car le
vent qui faisait claquer les
fanions de la fête des tra-
vailleurs au-dessus de nos
têtes, semait un peu partout

les graines d’un espoir déme-
suré.

C’était le mois de mai et
c’étaient les années soixante-
dix ! En son beau milieu, cette
décennie mythique nous ren-
voyait, à des milliers de kilo-
mètres d’Alger, une image
conforme à nos rêves les plus
fous. Les peuples prenaient
leur revanche. L’ordre impéria-
liste subissait un coup sévère
qui allait le terrasser pour
quelques années. Nous avions
raison d’y croire ! Et si le
monde a mal tourné plus tard,
si nous avons reculé, si le
monstre a repris du poil de la
bête pour revenir jouer sa tris-
te rengaine en Irak, Libye,
Yémen, Soudan, Liban, Egypte,
soyons assurés que l’issue de
la bataille sera la même, car la
victoire est toujours du côté
des justes.

Voilà quarante années, nous
fêtions la victoire des peuples
sur l’impérialisme, à notre
manière, à la manière des
Algériens, dans une ville étran-
gère située au bout du monde.
Les passants hagards qui nous
suivaient d’un regard incrédule
et sympathique attendront les
ordres du Parti communiste
chinois pour réagir et certains
d’entre eux iront garnir les tri-
bunes d’un quelconque gala de
solidarité avec le peuple triom-
phant du Viêtnam et ils applau-
diront quand on leur dira d’ap-
plaudir. Nous n’avions reçu
l’ordre de personne. Nous
n’avions même pas consulté le
ministre ou l’ambassadeur et
celui qui ouvrait la marche
n’était autre que M. Mohamed
Abdelaziz, secrétaire général
de la CNRA !

En ces temps-là, le monde
tournait plus lentement. Plus
sûrement aussi. Nous étions
jeunes et la vie était belle. Mais
elle ne pouvait être belle si elle
ne souriait qu’à une minorité.
Elle n’avait aucun sens cette
vie bienheureuse réservée à
quelques privilégiés. Elle ne
pouvait être belle que si elle
étendait son manteau protec-
teur sur la majorité, la grande
race des frères… Voilà pour-
quoi la victoire du petit soldat
vietnamien contre la super-
puissante armée américaine
était le triomphe de tous les
peuples épris de liberté. Voilà
pourquoi nous étions pressés
d’en finir avec la misère, l’in-
justice, l’oppression et l’inéga-
lité.  Cette révolution agraire
tant décriée aujourd’hui repré-
sentait pour notre génération
la cause noble par excellence.
Après le douloureux épisode
colonial, elle permettait enfin à
la campagne algérienne de
renouer avec les traditions de
solidarité et d’entraide.

Le développement du
monde rural, la réappropriation
par les paysans et les tra-
vailleurs de la terre de leurs
moyens de production, une
plus juste répartition des reve-
nus de l’agriculture, une
meilleure organisation des rap-
ports de production, l’amélio-
ration des conditions de vie de
ces masses restées en marge
du progrès ; voilà un beau
challenge à relever pour toute
une génération qui voulait
apporter sa pierre à l’édifice
bâti par les aînés. Au-delà de
ses résultats économiques qui
furent très modestes, pour ne
pas dire carrément à l’opposé
des effets escomptés, la
Révolution agraire a permis de
sortir des dizaines de milliers
de familles de leurs gourbis
misérables pour les propulser
dans l’ère de la modernité. Ce
n’est point de la démagogie :
toutes ces baraques brûlées
par leurs anciens occupants
qui s’apprêtaient à rejoindre

leurs nouvelles maisons flam-
bant neuf, ce n’était pas du
cinéma ! Il serait injuste
aujourd’hui d’effacer tout cela
de la mémoire collective du
peuple.

Pour nous, jeunes cadres,
travailleurs, étudiants, la
Révolution agraire offrait l’oc-
casion d’apporter notre pierre
à cette révolution commencée
avant nous par les
Moudjahidine de Novembre. Et
qu’est-ce que cette grande
tâche d’édification nationale si
ce n’est l’un des objectifs pour
lequel les paysans pauvres
sont montés au maquis, l’idéal
pour lequel les héros sont
morts dans les djebels !

Ces intrépides ne sont pas
morts pour qu’une nouvelle
race de colons, pire que la pré-
cédente, s’installe sur les
meilleures terres du pays, cha-
pardées par une bande de
renégats sans foi, ni loi !
Réveille-toi Bouchaoui pour
voir ce qu’ils ont fait du domai-
ne qui porte ton nom et de tous
les autres ! Réveillez-vous,
braves martyrs de la
Révolution et revenez cette
semaine pour sangloter et
gémir sur les lambeaux du fon-
cier agricole, pillé par des mal-
frats devenus les pachas des
temps sordides !

Si le pragmatisme politique
et le réalisme économique
nous commandent aujourd’hui
de voir le monde avec un œil
plus lucide, il serait suicidaire
et indigne de notre révolution
de nous jeter mains et pieds
liés dans la gueule du loup !
Non, le libéralisme outrancier
n’est pas la solution à nos pro-
blèmes. Au mieux, il ne règle
rien, au pire, il précipite des
pans entiers de la société dans
le dénuement total. Incapable
de construire des économies
solides répondant aux besoins
réels des peuples, le libéralis-
me outrancier n’est utile et
valable que pour ceux qui en
commandent les leviers. Nos
pays ne sont perçus que

comme des débouchés pour
les produits de l’Occident et
nos peuples deviennent de vul-
gaires additions de consom-
mateurs. Quant aux matières
premières, elles sont surex-
ploitées comme au temps
indigne de la colonisation.
Pour l’observateur averti qui se
donne la peine de voir l’Algérie
d’aujourd’hui avec des yeux
clairvoyants, les résultats sont
déjà là, implacables, incontour-
nables : l'exploitation bat son
plein, les disparités sociales
n'ont jamais été aussi démesu-
rées, l'arriération culturelle fait
des ravages, l'importation
menace la sécurité du pays et
la production nationale est
sabotée... Non, ce n’est pas
l'ultralibéralisme qui sauvera
l’économie algérienne… Il exis-
te d’autres chemins, plus sûrs,
plus dignes aussi. D’autres
voies éclairées par le phare
lumineux de Novembre. Ces
voies sont celles de la liberté,
de la justice et de l'égalité. Tout
autre chemin serait la continui-
té de l'époque coloniale, de ses
privations et souffrances...

M. F.

Bouchaoui revient cette semainePANORAMAPANORAMA
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POUSSE AVEC EUX ! Scoop ! Je suis en mesure de vous révéler en exclusivité
les initiales du futur président de la République :

A. B. !

J’ai failli m’étouffer avec mon café avalé de travers. Et
comment éviter cela lorsque vous entendez Tata Louisa
appeler de manière solennelle Abdekka à «s’adresser au
peuple algérien, à lui parler» ? Nooooon ! Pas toi, Tata.
Toi, la fidèle d’entre les fidèles. Je suis déçu. Les bras
m’en tombent. Finalement, on ne peut plus compter sur
personne, de nos jours. Même pas sur ceux que l’on
croyait les plus droits dans leur soutien ! Ne m’oblige
pas Tata à voir le mal partout, je ne veux pas sombrer
dans  la  parano. Mais  là, franchement, tu ne m’aides
pas ! Comment demander à Abdekka de s’adresser au
peuple ? Il n’arrive déjà pas à parler de manière audible
à son Premier ministre. Il est à moitié compris par son
chef des armées, celui-ci ayant recours aux services du
chiffre, croyant de bonne foi avoir affaire à un message
crypto de la part de son Président. Comment veux-tu
alors qu’il s’adressât à la population, s’il n’arrive déjà
pas à murmurer à deux invités pourtant hyper-entraînés
par la force des évènements à tendre leurs oreilles jus-
qu’à s’en péter les tympans ? Rien qu’en factures d’ORL,
Sellal et Gaïd-Salah vont nous coûter un bras ! Et puis,
imagine Tata qu’il te prenne au mot et qu’il décide de
parler au peuple ! Là, à cause de toi, on serait dans de

beaux draps. La scène : lui, en face de la caméra bou-
geant les lèvres au rythme de l’avancée des dunes de
sable du côté de Sebsi. Même si des amis originaires de
cette oasis merveilleuse me jurent que les dunes se
meuvent plus vite. Et nous, en face de nos télés, nous
poussant tout le temps du coude pour demander au voi-
sin «Qu’est-ce qu’il dit ? Mais qu’est-ce qu’il dit, bon
Dieu de bonsoir ?» Non ! Là, vraiment, tu ne nous fais
pas de cadeau. Ni à nous ni au pauvre homme. En même
temps, je suis obligé de te reconnaître une qualité au
moins. Toi, tu ne lui as demandé que de parler au peuple.
C’est déjà fort de café et un brin sadique, mais c’est rien
à côté de ceux qui exigent de lui qu’il se porte candidat
à un 4e mandat. Mon Dieu la belle bande de clones du
marquis de Sade que ça nous fait là ! Et dire que c’est
nous qu’on accuse d’acharnement contre le châtelain !
M’enfin ! Nous, au contraire, on l’implore d’aller se repo-
ser. Nous, ni on lui demande de se représenter ni on
exige  de  lui  qu’il nous parle ! Qu’il aille se reposer,
Bark ! Tu vois Tata, finalement, entre toi et nous, y a
qu’une lettre de l’alphabet qui nous sépare. Toi, tu lui
lances «Parlez, Monsieur le Président !» Et nous, on lui
murmure fort «Partez, Monsieur le Président !» Comme
quoi, dans une autre vie, nous aurions pu être du même
bord. A une lettre près. Snif ! Snif ! Je fume du thé et je
reste éveillé, le cauchemar continue.

H. L.

Ça, Tata, c’est un brin sadique !

CONDOLÉANCES
M. Maâmar Farah, peiné par la perte cruelle de Mme FRIDJET

Messaouda née BISSA
mère de ses amis Saïd, Abdelhafid et Abdelwahab, leur présente,
ainsi qu'à toute la famille, ses sincères condoléances et les prient de
trouver ici l'expression de sa sympathie et de son soutien en ces
pénibles moments.


